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Introduction


Certaines rencontres sont des Rendez-vous divins. Tel fut le cas, je crois, de ma rencontre avec Beautiful Painted Arrow (« Belle Flèche peinte », Joseph Rael) il y a une dizaine d’années. Joseph était venu à Virginia Beach pour diriger un séminaire d’un week-end. Je me rappelle avoir fait une balade solitaire sur un sentier forestier et m’être subitement figée en voyant Joseph approcher dans ma direction. Nous nous observâmes l’un l’autre attentivement. Ce fut un moment sacré. Aucun mot ne fut prononcé, cependant beaucoup de choses furent communiquées. Il y avait en lui une paix profonde. Je compris que cet homme était le gardien d’une ancienne sagesse. Devant moi se trouvait l’âme d’un mystique, quelqu’un qui avait fusionné avec le cœur de Dieu.


Cinq années s’écoulèrent avant que nos chemins se croisent à nouveau. Je revenais tout juste d’un voyage en Inde, qui marquait le couronnement de dix-sept années d’étude de la pensée orientale, avec le sentiment que le moment était venu pour moi de m’immerger dans le mysticisme de mon propre pays. Comme à point nommé, Joseph réapparut alors dans ma vie. Sans grands efforts de re-présentations, nous nous retrouvâmes à diriger ensemble des séminaires et des programmes de retraite. L’influence de Joseph sur ceux qui l’entourent s’exerce à de nombreux niveaux. Chaque fois que je suis en sa présence, j’ai le sentiment d’être automatiquement élevée d’un octave à un niveau supérieur de conscience, si bien que j’apprends souvent de lui sans aucun effort conscient de ma part.


Cette expérience devint pour moi capitale et me catapulta dans des expériences que j’aurais considérées auparavant comme miraculeuses. Maintenant, je les tiens pour des composantes naturelles de ce qui se produit lorsqu’on est transporté à un octave supérieur de vibration.


Toute confusion suscitée par d’apparentes contradictions entre des formes issues de traditions religieuses différentes ne tarda pas à disparaître. J’acquis rapidement un grand respect pour la tradition amérindienne dans laquelle Joseph a ses racines et je compris à la fois la valeur de la forme et le paradoxe de ne pas être « bloqué dans la forme » (ainsi que le dit souvent Joseph), car, à la fin, toute forme doit être transcendée. Bien que Joseph soit amérindien, sa vision n’est pas limitée à une seule tradition ou à une philosophie unique. Elle provient d’une résonnance vibratoire qui nous soulève à un niveau de conscience qui transcende la forme, un lieu où nous découvrons notre propre capacité à créer des mythes.


Écrire un livre avec Joseph a été une aventure d’un autre genre, un processus profond de création de mythe. Le temps que nous avons passé ensemble à rédiger cet ouvrage peut être décrit comme un temps étiré, dans laquelle il n’y a aucune précipitation et où ce qui paraît impossible devient possible.


Ma tâche a été de rassembler des fils délicats et d’en faire une tapisserie aux motifs complexes et subtils. Parfois, je manquais d’informations sur l’une des histoires et devais insister pour obtenir les détails nécessaires. Parfois, mes questions provoquaient l’étonnement de Joseph, tant l’extraordinaire constitue une grande part de son ordinaire. Mon seul désir était de devenir si transparente que le texte puisse être présenté comme du « pur Joseph ». Je voulais que les autres éprouvent ce que j’avais moi-même expérimenté en écrivant ce livre : le sentiment de tomber amoureux de la vie et d’être conduit à un niveau supérieur de conscience.


Quelqu’un a dit : « Privé de vision, un peuple périt. » La dernière décennie a vu les mythes resurgir, tandis que les grandes légendes trouvaient une expression nouvelle. Grâce aux travaux de Joseph Campbell, Jean Houston, Robert Bly, Jean Bolen et bien d’autres, nous avons été éveillés aux possibilités du voyage héroïque, de la quête et des rites de passages, tâches et autres initiations qui jalonnent le chemin. Les mythes nous fournissent la carte pour ce voyage, nous indiquant comment rompre avec le familier, résoudre les différences et relever les défis, puis revenir en tant qu’individu plus intégrés. Les mythes nous relient de manière inextricable au mystère du cosmos et au monde naturel qui nous environne. À la fin, ils nous relient plus profondément à nous-mêmes.


Le don que nous fait Joseph est de nous aider à franchir le seuil qui sépare le lieu où nous racontons le mythe de celui où nous devenons le mythe.


Joseph parle du lieu du créateur de mythe. Sa vision, ses histoires et son enseignement ré-enchantent la vie. Ils proviennent d’un lieu d’innocence et de pureté, du royaume de la transcendance, où un mince voile sépare le monde visible de l’invisible. Tandis que nous écoutons ses histoires, les cordes de notre mémoire se mettent à résonner et notre aspiration se tourne vers le Soi supérieur. À notre tour, nous glissons dans ces lieux « où Dieu se cache », où tout devient le silence et où nous écoutons cette Présence parler.


Ce que nous demande Joseph, ce n’est pas de prendre sa vie pour modèle, mais d’entrer dans nos propres vies avec plus de courage, plus de passion, plus de sincérité. Il nous incite à faire confiance à la vérité de nos propres visions et de nos propres découvertes, et à oser vivre cette vérité. Le défi, alors, est d’être le créateur de mythe inventif que nous sommes, de choisir consciemment notre mythe, de peur qu’il ne soit choisi par l’esprit collectif. Nous sommes encouragés à vivre la vie symbolique, à expérimenter toute vie comme la métaphore de l’esprit de Dieu.


 


Mary Elizabeth Marlow


Virginia Beach, 1993





 

 

La vie est la route de la bonté.

La vie est reliée au temps

en tant que sens cristallisés.

La vie se purifie elle-même

avec la connexion du cœur

si bien qu’elle peut s’élever au-delà des cieux

comme le rayonnement de l’innocence.


Chapitre 1
 
NÉ AU SEIN DE LA VIBRATION

L’attachement à la terre

 

 

Lorsqu’on grandit en recevant l’enseignement ancien que toute chose est une métaphore et une énergie résonnante du Grand Esprit, alors toute vie est sacrée.

Le village de Picuris où j’ai grandi était un être vivant dont la psyché était constituée d’individus réunis en un groupe qui fut d’abord pour moi le peuple de mon père. L’architecture du village était conçue de manière à ce que celui-ci puisse continuellement nourrir ses habitants. Parce que nous étions là, nous vivions chaque instant au sein de la résonance. Le village n’était pas seulement un lieu physique, c’était aussi un lieu mental, émotionnel et spirituel.

L’agencement architectural combinait mémoire ancestrale, instants non encore nés et occasion d’explorer le possible. Il y avait un dessein aussi bien dans le plan des maisons que dans celui du village. Les femmes étaient le principe de la lumière qui descend, aussi avaient-elles la charge du foyer. Pourtant les maisons étaient carrées, la forme symbolique du masculin. Les hommes, de leur côté, se rendaient dans les kiva pour leur entraînement spirituel, et ces dernières étaient rondes, la forme symbolique du féminin. Alors même que je n’avais encore que six ou sept ans, déjà la structure ronde de ma féminité renforçait le potentiel de ma masculinité parce que, de manière alchimique, je développais mon opposé, si bien que je pouvais apprendre l’équilibre mâle/femelle. Ce qui m’était enseigné ainsi était qu’une personne commence par accepter l’énergie dans laquelle elle est née, puis apprend son opposé, de sorte à devenir intégrée et équilibrée.

Quand nous étions enfants, on nous expliquait que nous existions en tant qu’activateurs de points de pression pour les sites sacrés du village. Tous les cinq ou six mètres, il y avait sur le sol des points consacrés, qui étaient sources de bienfaits particuliers. Ces sanctuaires étaient enterrés et seulement visibles pour l’œil intérieur. Quand nous marchions à travers le village, nous les ramenions à la vie en appuyant dessus avec le poids de notre corps. Parce que nous vivions comme énergie, nous commencions à comprendre que toute chose, en chaque lieu, était la résonance vibratoire du jeu d’idées principales. Les sanctuaires étaient placés là afin que leur essence vibratoire élève le niveau de la psyché de la communauté et de chacun des individus la composant. La vibration devait nous lier à une relation d’amour, à la conscience que la vie nous aimait, que nous tenions la vie vivante dans nos vies. Cette conscience m’a maintenu fidèle à ma terre bien-aimée.

Une piste s’étirait entre le village du bas et le village du haut, comme un trait d’union entre les mondes inférieur, intermédiaire et supérieur. La vie entière étant une métaphore, lorsque je faisais cinq ou six mètres sur ce chemin, je reliais en fait une vibration à une autre, une idée-principe à une autre. En marchant j’étais « le Temps et la Pureté, la Beauté et la Conscience de la lumière de Dieu ». L’architecture du village était conçue de manière à ce que les personnes physiques vivent aux côtés des êtres surnaturels qui se manifestaient à travers les cérémonies sacrées. Et les sites offraient en permanence une nourriture aux gens qui vivaient là. Surimposée au village physique, il y avait la psyché de la communauté et, surimposée à la psyché, il y avait encore de nombreuses autres réalités, disparaissant dans l’infini.

Vivre et marcher dans le village quotidiennement était comme marcher en moi-même, sur un plan d’existence empli de tendresse et d’amour. J’avais l’habitude de traverser le village tous les matins, en courant, trottant ou marchant, juste pour recevoir les caresses affectueuses des différents sites. Il y avait les sentiers sinueux qui serpentaient entre les structures d’adobe, l’espace dégagé au centre du village et les montagnes dans le lointain. Pendant mes promenades matinales, je prenais plaisir à humer l’air familier. L’air frais, telle une intelligence résonnante posée comme une couverture sur les surfaces du village, coulait délicieusement dans mes poumons. D’un jour à l’autre, cependant, les expériences étaient nouvelles sur le plan spatial et présentaient des différences intéressantes. Il n’était pas rare que j’entre dans d’autres réalités sans m’y être attendu. Je contemplais la lumière réfléchie par les cristaux de mica dorés des structures d’adobe, ou notais le jeu du vent au cours des différentes heures de la journée. Je m’imaginais que je disparaissais dans les ombres et que je chevauchais les arbres géants, ou encore que je savais à l’avance quelles personnes et quelles situations se présenteraient ce jour-là, et j’écoutais tranquillement tout ce que cela nous disait. L’énergie changeait sans cesse, n’était jamais la même. Les résonances vibratoire émanant des sites sacrés variaient elles aussi si bien que les habitants du village étaient toujours animés d’une énergie renouvelée. Ces espaces consacrés, qui produisaient la vie soutenant les pouvoirs, maintenaient notre unité en tant que groupe, orientant les individus vers les idéaux les plus élevés de la communauté.

Nous savions que nous étions des gens (une « vibration ») venus du Vide infini, de zéro, du sentiment de notre non-existence. Nous étions faits de lumière apparaissant et disparaissant, issue de l’inhalation et de l’exhalaison du souffle de Dieu. Nous sortions du Cœur même du centre de la non-existence de l’infini.

Être en harmonie avec nos noms spirituels était pour nous le point central de notre vie au village. Ces identités spirituelles étaient rehaussées de trois façons : par l’utilisation de la respiration pour prononcer nos noms, par la matérialisation de nos dons innés dans les arts et la musique, et par les mouvements de nos danses cérémonielles.

Le souffle signifie la vie, aussi quand un enfant était venu au monde et qu’il était temps de conduire le rituel pour lui donner un nom, ce rituel était toujours accompli avec le souffle. Le souffle est la voie par laquelle quelque chose de matériel est créé à partir du lieu de la non-forme à travers le mouvement. Il garantissait que l’identité de l’enfant, de même que sa respiration, resterait fusionnée, en unité, avec tout ce à quoi elle donnerait une forme matérielle, puisqu’elle agirait comme un être parlant le tiwa, fait de son. Ainsi l’enfant de Picuris resterait-il toujours en contact avec la vie tribale, car celle-ci appartenait à trois niveaux différents : le souffle, la matière et le mouvement. Mais le souffle était ce qui gardait le lien unitaire entre deux autres niveaux.

La créativité était honorée grâce aux diverses formes d’art et d’artisanat : la poterie, le tissage, le dessin, la peinture, etc. Tout cela était pour nous autant de moyens de conserver notre vitalité. Nous préservions notre identité grâce au mouvement, marchant et dansant à dessein, et en accomplissant les cérémonies de la vie quotidienne.

À certaines périodes de l’année, il y avait des danses pour les plantes ou les animaux. Il y avait également des chants et des rites pour le soleil et la lune. Les diverses cérémonies étaient à la fois une mise en scène et une réactualisation des idées principales. La cérémonie de l’eau avait de multiples significations. Par exemple, ce pouvait être pour moi, à certains moments, une cérémonie de guérison du cœur, tandis qu’à d’autres moments, c’était le moyen par lequel la vibration aimante du temps s’alliait aux qualités de la vie qui élèvent. Et cela était possible parce que le temps était un sens cristallisé qui avait la qualité de l’élévation. Ces deux vibrations énergétiques semblaient lier nos vibrations personnelles à celles de la résonance du village.

Que ce soit à travers les cérémonies ou à travers la géométrie sacrée de l’architecture, ou encore grâce à l’essence vibratoire des sites sacrés, nous avions toujours le sentiment que le village était un petit groupe d’âmes qui étaient venues vivre ensemble à Picuris Pueblo. Nous avions choisi de vivre en tant que parents, ensemble, en communauté. Nous avions le sentiment qu’ensemble nous pouvions devenir une part des vibrations et des émanations de la beauté de l’innocence. Il y a dans la communauté une qualité qui élève, et cette qualité enfante et rehausse le niveau de conscience de ceux qui vivent en ne faisant qu’un éternellement.
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Le peuple de la Pierre bleue

 

En 1987, il m’est arrivé quelque chose de très spécial. J’ai eu une expérience visionnaire au cours de laquelle le voile qui sépare les mondes de la troisième et de la quatrième dimension fut levé. J’avais l’impression d’être derrière un rideau qui était clair, mais non transparent. Soudain, le voile fut percé et le trou devint de plus en plus grand, jusqu’à former une ouverture vers une autre dimension. Là, devant moi, se dessina un vaste horizon.

Dans cette vision, je vis Picuris Pueblo (Nouveau-Mexique) tel qu’il était il y a plusieurs milliers d’années. C’était à une époque où les eaux de l’océan, qui l’avaient auparavant recouvert, s’étaient retirées. Tout ce qui restait était une plaine boueuse.

Je vis deux êtres qui descendaient. Ils étaient assis côte à côte, à bord d’une sorte de machine spatiale transparente, dont on sentait les dimensions plutôt qu’on ne les distinguait. Ils se rapprochaient d’un lieu où plus tard fut construite la maison de ma grand-mère. Finalement, ils se posèrent.

Aussitôt qu’ils atterrirent, je sus qui ils étaient : deux figures kachina [les kachina ou katchina sont des sortes de poupées qui représentent des dieux ou des esprits – NDT] qui étaient venues apporter l’esprit de vie au village. C’était des figures gigantesques, de plus de trois mètres de haut, de nature androgyne, portant de longues robes noires flottantes qui contrastaient vivement avec le badigeon blanc appliqué sur leurs visages carrés. Ils atterrirent à un endroit dont je vis qu’il avait été auparavant désigné comme site sacré pour les nouveaux habitants devant peupler les hauteurs du centre-nord du Nouveau-Mexique.

Puis, subitement, ils se métamorphosèrent pour devenir le peuple de la Pierre bleue Il-Elle. À un autre moment, je vis des couches de paysages se succéder rapidement, jusqu’à ce que tout à coup apparaisse la maison de ma grand-mère, comme si elle émergeait de la lumière et de la fraîcheur d’un petit matin. Il y a aujourd’hui une pierre bleue devant la maison de ma grand-mère. C’est en cette même pierre que les kachina se sont transformés. Au temps de leur métamorphose, la pierre a été ancrée dans le sol et, à présent, elle est toujours là – un point de pouvoir de première importance, dont les effets ont été ressentis sur plusieurs générations et seront encore éprouvés au cours des générations à venir.

La vision se modifia alors très vite. J’étais transporté à travers un continuum temporel. Une dizaine de scènes fugitives se présentèrent à mon regard. Je vis la formation des rivières et des montagnes, le réchauffement et le refroidissement de la terre, une végétation verte et luxuriante, des étendues arides et brunes. Chaque ère, chaque paysage était une nouvelle page qui surgissait devant mes yeux tel un éclair, avant d’être emportée par un vent puissant. Dès qu’une page disparaissait, une nouvelle apparaissait. Les scènes ne duraient que quelques secondes mais elles contenaient l’éternité. Finalement, les changements cessèrent et il ne resta plus qu’une seule scène. Dans celle-ci, Picuris avait l’aspect qui était le sien en 1940, quand je le découvris pour la première fois avec mes yeux d’enfant.

Ce n’est que quarante-sept ans plus tard, alors que j’étais en Pennsylvanie, loin de la région de Picuris et du Nouveau-Mexique, que j’ai eu cette vision et ai vu d’où provenait exactement la Pierre bleue, et quel sens elle avait dans ma vie. Après ma vision, mes souvenirs d’enfance ont revêtu soudainement des significations nouvelles. Enfant, j’observais la pierre bleue et je m’émerveillais que les gens vinssent la nourrir. Ils faisaient référence à la pierre en parlant du « peuple de la Pierre bleue ». Ils honoraient le site sacré par des dons et des repas de maïs. Quand j’étais petit, je voyais d’étranges êtres venant d’autres systèmes solaires nourrir la pierre bleue également. Peut-être le lieu était-il sacré pour eux aussi.

Nos aînés avaient l’habitude de nous dire que les sites sacrés recelaient une sagesse ancienne. Ces centres ont des pouvoirs innés. Ceux qui sont sensibles et qui passent du temps dans ces endroits absorbent le pouvoir ou recueillent l’information contenus là quand le temps vient pour eux de les véhiculer. Je pense que de nos jours les lieux sacrés sont souvent dormants pendant de longues périodes parce que ce qui les a créés attend et guette le moment où certains événements historiques se produisent et où certaines conditions sont en place, qui permettent à la sagesse de passer à travers certains individus qui la feront advenir dans la conscience de l’époque.

Parfois, le pouvoir attend que naisse un enfant qui vivra sur l’un de ces sites sacrés ou aux alentours, de manière à ce que la sagesse soit inscrite dans le tissu psychique de l’enfant. Les individus qui sont voués à un tel projet rapporteront, expliqueront et traduiront quelle doit être la prochaine étape dans le développement d’une conscience plus élevée.

Il y a une énergie qui vient à nous tous depuis le lieu sacré, les vibrations d’un ancien passé, une sagesse que nous finirons par découvrir. Une fois que le site sacré est découvert, nous commençons à nous ouvrir à la sagesse. Elle descend sur nous, exactement comme elle l’a fait lorsque les êtres de l’esprit de vie ont apporté l’esprit aux gens.
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Maison de Son

 

J’ai vécu avec ma grand-mère à proximité de la Pierre bleue durant environ un an. J’ai eu de la chance, étant enfant, de pouvoir passer autant de temps avec elle. Selon ma tradition, lorsqu’une femme entre dans la période de sa vie qui va de trente à soixante-dix ans, elle porte l’énergie de la lumière qui descend, de dons engendrés par les Plans célestes. En sa présence, cependant, tout ce que j’étais capable de ressentir à cette époque, c’était l’énergie de son amour. À travers elle, la lumière descendait sur nous, les gamins, en tant que chaleur.

Ma grand-mère était petite, probablement ne dépassait-elle pas 1,60 mètre. Enfant, je trouvais cela rassurant, car ainsi elle n’était jamais hors de ma portée. Comme elle était agréablement ronde, être serré dans ses bras était tout particulièrement source de chaleur et de réconfort. Je n’étais jamais fatigué de contempler son visage. Ses yeux étaient sombres et brillants et, quand elle me regardait, c’était avec une telle bonté que je savais qu’elle voyait jusqu’au fond de mon cœur. Je me souviens par-dessus tout de son sourire. Elle semblait ne jamais se départir de son sourire. Sa figure entière était comme illuminée depuis les profondeurs de son être. Pour elle, la vie était pleine de joie et elle savait profiter du moindre plaisir, même lorsqu’elle exécutait la tâche la plus ordinaire.
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